


 La Compagnie Gérard Gérard est un ensemble d’artistes et de techniciens qui tra-
vaillent et rêvent ensemble depuis maintenant treize ans. Elle prend ses racines en 2006 à 
l’Ecole du Théâtre National de Chaillot, à Paris. C’est une troupe de douze personnes, une 
grande famille, un outil de création qui embrasse au gré de ses désirs différents médias : le 
théâtre (rue et salle) mais aussi le cinéma, la musique, la danse, la radio...

       La CGG aspire à ne jamais se fixer de limite et à continuer à questionner son rapport au 
public, son rapport au réel et, forcément, à l’illusion. Si elle a monté plusieurs fois Shakes-
peare, elle fait néanmoins preuve d’un goût très prononcé pour la création originale, notam-
ment collective. Gérard Gérard a toujours travaillé un rapport au public particulier, tenant 
radicalement aux concepts de surprise, de présent et d’être ensemble : mise-en-fiction à vue, 
faux bords plateaux, dialogues avec le public, déconstruction de l’illusion, rôles confiés aux 
spectateurs sont sans doute de ses constantes. Ses mises-en-scène, souvent enlevées, n’ont 
pas peur du fantasque, du rêve, de la provocation ou des contradictions.

       Après plusieurs résidences et vagabondages, la CGG est depuis dix ans en résidence d’im-
plantation au LIT, à Rivesaltes, dans les Pyrénées Orientales. La Compagnie donne régulière-
ment des stages amateurs, des ateliers pédagogiques et des interventions en milieu scolaire. 
Elle s’implique également dans un domaine plus social lors d’actions en milieu carcéral avec 
la Protection Judiciaire de la Jeunesse ou de folles expériences avec des réfugiés de tous pays 
(6 mois de direction artistique avec le Good Chance Theatre à Paris).

La Cie Gérard Gérard est soutenue par la Ville de Rivesaltes,
le Conseil Départemental des Pyrénées Orientales et la Région Occitanie.

Créations
 . 2020 : «Le Projet S»
 . 2019 : « Zombies» et «Je Viens d’Etrange»
 . 2018 : Direction Artistique avec le Good Chance Theatre et le Musée National de  
   l’Histoire de l’Immigration auprès de 650 réfugiés et migrants (12 spectacles)
 . 2017 :  Série théâtrale « Entropie » et déambulation « Visions »
 . 2016 : « SurMâle(S »  
 . 2015 : « Sans Déconner » et création du Festival pro «L’Eté au LIT»
 . 2014 : « Tempête » 
 . 2013 : Création du Festival amateur «Grain de Scène»
 . 2012 : « Un Obus dans le Coeur » et « Surtout n’Ouvre pas la Porte »
 . 2011 : « Les Fantoches »  et le « Cabaret Vian »
 . 2010 : « Vin et Poésie » et création des Soirées Raspirov
 . 2009 : « Pyrame et Thisbé » et « Le 6ème Continent »
 . 2008 : « CoupS de Foudre » et « On s’Arrache ! » 
 . 2007 : « H2O » et « Le Chant du Dire-Dire »
 . 2006 : « Roméo et Juliette - Bricolage »













Deux immeubles aux couleurs délavées surplombent une station-service, le boulevard Ney en travaux et le bar Le 
Celtic, fréquenté des parieurs - canassons ou grilles de numéros, à chacun sa manière de titiller sa chance. Coiffés 
de grandes enseignes visibles depuis l’autoroute à la gloire de marques d’électroménager, leurs 27 étages sont comme 
les gardiens de la porte de la Chapelle (Paris XVIIIe), où, le long du tramway qui encercle la ville, on sent bien qu’on 
est de justesse dans la capitale.

Depuis l’hiver 2016, les résidents de ces immeubles à loyer modéré observent aussi les allées et venues devant le 
centre de premier accueil et d’hébergement temporaire pour migrants, installé par la mairie de Paris et géré par Em-
maüs. Il y a un peu plus de deux mois, ils ont assisté à une arrivée plus inhabituelle, à côté de ce centre : un théâtre 
éphémère à l’usage des migrants, monté par l’association Good Chance, ouvert une fois par semaine aux Parisiens.

Un jeudi froid du mois de mars. Sous le dôme blanc qui sert aussi bien de lieu de création, de salle de spectacles 
que d’agora, Sofian Jouini, un chorégraphe basé à Nantes, anime un atelier à mi-chemin entre la danse, la capoeira 
et le théâtre gestuel. Face à lui, une vingtaine de migrants, des hommes en grande majorité afghans résidant dans 
le centre pour une ou deux semaines, et quelques bénévoles, qui assistent à la séance afin de fluidifier les contacts 
entre le chorégraphe et ses «élèves».

Les participants se mettent par deux, l’un manipule un bâton dont l’autre doit suivre les mouvements. Les plus 
timides se contentent de bouger la tête, les plus audacieux se meuvent dans tous les sens, semblables à des pantins 
désarticulés. «On travaille sur la conscience et la mobilité du corps. Cette improvisation, c’est ce que nous permet 
notre taf d’artiste : on se lance sans savoir à quoi ça va aboutir», détaille le chorégraphe.



«Se raconter sans parler»
Sans parler la même langue - le théâtre refuse de faire appel à des traducteurs pour ne pas «créer de la distance» -, les gestes et les 
regards revêtent une importance considérable. En duo avec Souleymane, l’acteur Corentin Fila, bénévole ces jours-ci au théâtre 
éphémère, juge l’exercice plus intéressant porte de la Chapelle qu’au cours Florent, qu’il a fréquenté : «Les regards prennent tout leur 
sens quand on ne peut pas aller boire des verres le soir pour connaître les gens. Ici il y a une énergie incroyable, chacun existe dans 
le groupe. Souvent il y a un moment de beauté, de grâce. Dans cet espace, ils peuvent se raconter sans parler, et repartir en ayant été 
quelqu’un.» Etre quelqu’un, pas seulement un exilé.

La productrice Claire Bejanin, qui préside la structure française de l’association, juge que «c’est la force du travail artistique d’être 
dans un état de présence, d’ouverture à l’autre. Il y a une grande simplicité finalement à s’apercevoir qu’on est si peu différents. Je suis 
toujours sidérée par la force intérieure des gens et leur capacité de création». «Etre ici donne l’occasion de faire partie d’une commu-
nauté, d’avoir un but, abonde l’un des cofondateurs du théâtre, Joe Robertson. Tout le monde donne à tout le monde, ce n’est pas de 
la charité. Et l’art a toujours été guérisseur, même si nous ne sommes pas des thérapeutes.» Navid, 23 ans, originaire d’Afghanistan, 
raconte qu’ici, il «oublie tout de [sa] situation» : «Je vis le moment présent. J’ai aimé dessiner des vêtements la semaine dernière [des 
étudiants d’une école de mode ont animé un atelier, ndlr], faire du théâtre. Tout le monde est ensemble et créatif.» Assis en retrait, Za-
hir, 29 ans, confirme : «J’aime bien venir ici, on se mélange. Je ne fais rien le reste de la journée…» Leur compatriote Malang, 27 ans, 
un pilier du théâtre : «J’avais un groupe de danse chez moi, mais les talibans ont dit que c’était mal. Ici, au théâtre je suis très heureux, 
ça me donne l’impression d’avoir un travail. En France, ma vie est sécurisante. On peut comprendre qui je suis.»

Dans la salle attenante, un plus petit dôme, un atelier sérigraphie est en cours. Presque tous les jours, des objets, qu’il s’agisse de des-
sins ou de masques, sont créés, et les résidents peuvent venir librement fabriquer ou peindre. Toutes les créations non récupérées par 
leurs auteurs pourraient d’ailleurs être archivées en ligne.

A côté, Claire Bejanin jette un œil aux cartons de costumes tout juste livrés, un grand sourire aux lèvres. «On vit beaucoup de dons 
mais il y a toujours une histoire», explique-t-elle. Celle, par exemple, de la directrice technique de la Comédie-Française qui vient 
visiter ce théâtre itinérant et décide d’envoyer sept cartons de costumes blancs et de chutes de tissus, de différentes tailles, couleurs et 
matières. On pourrait aussi raconter celle de l’association de charpentiers qui est venue construire le sol en bois du théâtre, ou celle 
des dizaines d’artistes, comédiens, metteurs en scène, producteurs, chorégraphes, venus de France, du Royaume-Uni, du Chili ou 
d’Espagne, qui s’y relaient pour assurer chaque jour la tenue d’un atelier artistique.

Une histoire qui a débuté dans la zone industrielle des Dunes, à Calais (Pas-de-Calais), il y a deux ans. On appelle alors «jungle» cette 
vaste étendue coincée entre l’autoroute et un quartier résidentiel, où vivent des milliers de migrants qui attendent de réussir le pas-
sage vers l’Angleterre. De l’autre côté de la Manche, deux artistes britanniques pas encore trentenaires, Joe Murphy et Joe Robertson, 
voient aux infos les images des migrants tentant de traverser la Méditerranée ou traînant dans le campement monstre de Calais, en-
tendent des propos «hystériques ou apeurés» sur les exilés. Ils viennent de terminer une pièce à Manchester et décident de se rendre 
sur place. «On voulait savoir qui étaient ces gens, raconte Joe Robertson. C’était un peu naïf. On a trouvé des gens de partout qui 
avaient construit des magasins, des restaurants, un sauna, des stands de barbiers… Il n’y avait pas d’endroit pour réunir tout le monde 
et exprimer ce qu’était ce moment particulièrement difficile de leur vie. On a créé le dôme. Chaque ville devrait avoir son théâtre.»

Mi-salle des fêtes, mi-espace de création et d’expression artistique, le dôme trouve dans la jungle de Calais son public. Pendant des 
mois, il devient un lieu d’échanges et de rencontres, où les traditions artistiques de chacun nourrissent l’ensemble. On voit l’acteur 
Jude Law y passer une tête. Tout y est créé avec et par les exilés, qui, malgré le froid, l’attente, l’espoir qui s’amenuise et la boue, 
trouvent une nouvelle raison de se lever le matin. «L’art doit être dans les endroits où l’art n’est pas, où l’expression est menacée, où les 
voix ne sont pas entendues. Dire cela ne devrait pas être vu comme radical», estiment les deux Joe, qui ont tiré de cette expérience 
une pièce, The Jungle, donnée au National Theatre de Londres et que le Guardian qualifie d’«extraordinaire, riche et complexe». 
Après que le gouvernement a démantelé le camp de Calais, fin 2016, Good Chance démonte son dôme et le remonte à Aubervilliers, 
en banlieue parisienne. Les deux Joe s’associent à trois curateurs basés à Paris : l’homme de théâtre britannique Jack Ellis (vu à la télé 
dans Bad Girls, la version originale d’Orange is the New Black), l’acteur Vincent Mangano (Théâtre du Soleil) et Alexandre Moisescot 
(Cie Gérard Gérard). Avant d’atterrir porte de la Chapelle, début 2018.

Chaque samedi, le théâtre est ouvert au public. Plus de 1 000 personnes ont déjà assisté au Hope show, ou «démonstration d’espoir», 
qui n’est pas tant un spectacle qu’un moment de partage. Avec des participants qui ne restent que quelques jours au centre de la porte 
de la Chapelle avant d’être - au mieux - transférés vers d’autres dispositifs, impossible de répéter classiquement un spectacle figé de A à 
Z. Ce samedi, c’est «open mic», «micro ouvert». Pour l’occasion, on a ajouté des rideaux façon coulisses entre les deux dômes et monté 
une petite scène. Pendant plus d’une heure et demie, face à quelques dizaines de Parisiens - essentiellement des moins de 40 ans, mais 
aussi quelques dames plus âgées -, des hommes de tous âges, venus d’Afghanistan, du Soudan, du Liban et d’ailleurs, se succèdent sur 
scène ou au milieu du dôme pour danser, lire un poème, raconter avec drôlerie des devinettes, chanter ou s’essayer au beat-box. Joe 
Robertson : «Ici, on comprend au quotidien, pas juste en théorie, la myriade de façons dont on exprime notre universalité.»Un trio de 
jazz, venu jouer en ami, séduit la salle. Spectateurs et participants se mêlent, dansent, on n’est alors plus vraiment au théâtre. «C’était 
un peu chaotique, mais il y avait de la poésie. On a existé ensemble», s’enthousiasme Corentin Fila. Dehors, les voitures continuent de 
filer sur le boulevard sans se douter que pendant quelques heures, sous le dôme blanc, c’est une grande fête qui s’est jouée.

Pour assister au Hope Show, tous les samedis à 15 h 30 jusqu’au 31 mars, réservation indispensable par mail.
Kim Hullot-Guiot

















VISIONSVISIONS



«Ode à la rue» : de surprises en surprises !
Les deux soirées déambulatoires organisées en partenariat par Eurek’Art, Avec, le GRAPh et 
la compagnie Gérard Gérard, ont connu un beau succès et ont surtout procuré un immense 
plaisir aux spectateurs marcheurs. Basé sur l’histoire du village, avec une liberté poétique et 
burlesque de bon goût, le groupe des spectateurs du samedi, comprenant une bonne centaine 
de personnes, avait rendez-vous près du monument aux morts avec le guide de ce parcours, 
Claire, tailleur bleu, chignon strict, phrasé d’hôtesse de l’air et indéfectible sourire. Ce sourire, 
justement, évoluera en petits rictus très rapidement avec l’intervention plus que bruyante d’un 
homme épris de boissons. Certains ont compris, d’autres pas : le spectacle vient de commencer 
et ce philosophe «saoul» fait partie de la troupe !

Les saynètes se succéderont au fil des bâtiments avec la participation des acteurs amateurs 
et bénévoles du village. Durant la Seconde Guerre mondiale, Alzonne a vu bon nombre de ses 
maisons réquisitionnées, obligeant les familles à n’occuper qu’une seule chambre pendant que 
les militaires allemands investissaient le reste de l’habitation, une période difficilement vécue par 
la population et que les auteurs ont particulièrement bien rendue, une pointe d’humour en plus.

C’est au bord de la Vernassonne, choisie à la place du Fresquel pour des raisons de sécurité, 
que les acteurs feront revivre les apparitions qui se sont déroulées en 1913 auprès de trois 
jeunes filles. Leur fine écriture permettra à chacun de faire son opinion, sans parti pris sur la 
réalité ou non de ces apparitions. Les auteurs ont vraiment fait preuve d’une réelle écoute de la 
population pour que ce spectacle soit le leur.

De retour au parc municipal, un superbe travail vidéo réalisé par le GRAPh attendait le public 
marcheur, avec des visages en trois dimensions animés qui ont surpris et fasciné les partici-
pants. Un repas sur inscription et la visite libre des expositions photos ou artistiques d’Eurek’Art 
et du Graph, clôturaient cette exceptionnelle soirée.



«Ode à la rue» : c’est votre histoire !
 Claire Schumm, artiste et metteur en scène de la compagnie Gérard Gé-
rard, a établi son quartier général jusqu’à jeudi 25 à la médiathèque d’Alzonne, 
afin de rencontrer un maximum d’habitants qui souhaiteraient lui confier histoires 
et anecdotes concernant le village. Cette recherche servira de base pour la créa-
tion d’un grand spectacle de rue déambulatoire, joué les vendredi 3 et samedi 4 
juin.

 Cerise sur le gâteau, des habitants volontaires seront conviés à y participer 
activement et bénéficieront d’un stage de théâtre d’un week-end, dont les dates 
seront fixées lors de la présentation du projet qui se déroulera le mardi 23 février 
à 18 h 30 à la médiathèque. Cette réunion aura lieu en présence de M. le maire 
et des représentants des associations à l’initiative du projet, Avec, Eurek’Art et 
avec le concours du FEP d’Alzonne, les habitants du village y sont cordialement 
invités.

Vous pouvez contacter Claire au 06 83 21 85 25 ou claireschumm@yahoo.fr



«Ode à la rue» : devenez acteur bénévole
C’est devant un parterre de personnes intéressées que la présentation du projet de spectacle 
déambulatoire «Ode à la rue» a eu lieu dernièrement à la médiathèque d’Alzonne. Les repré-
sentants des associations partenaires (Avec, Eurek’Art, FEP d’Alzonne) étaient présents. Après 
une présentation générale par Frédéric Raynier, Claire Schumm, de la compagnie Gérard Gé-
rard, a détaillé la mise en place du projet et a répondu aux nombreuses questions des partici-
pants. Pour des raisons évidentes de confort et d’écoute, la visite guidée du village, ponctuée de 
tableaux théâtraux et d’embuscades poétiques, sera reconduite à l’identique sur deux jours, les 
3 et 4 juin prochain. Cela permettra au public d’en apprécier toute la magie éphémère.

De nombreux Alzonnais ont participé à la transmission d’informations et d’anecdotes liées à la 
vie du village, qui va revivre ces périodes à travers un travail artistique. Le point de départ a été 
inspiré par l’histoire des visionnaires (enfants puis adultes, pendant plusieurs mois, auraient été 
témoins d’apparitions sur les rives du Fresquel) et naturellement en corrélation avec le mythe de 
Cassandre (déesse grecque pouvant voir l’avenir, qui punit et ne sera crue de personne).

Claire Schumm précisa les dates des stages de théâtre gratuits ouverts aux Alzonnais qui les 
amèneront à participer à ce spectacle déambulatoire en tant qu’acteurs bénévoles. Ces for-
mations se dérouleront à la salle polyvalente d’Alzonne, les 16 et 17 avril et les 21 et 22 mai, 
de 10 heures à 18 heures. Ces stages gratuits obéissent à quelques conditions : être âgé d’au 
moins 16 ans, être disponible impérativement les 3 et 4 juin et participer à une répétition (vers 
18 heures) un jour de la semaine qui précède le spectacle, ainsi que, pour des raisons liées aux 
assurances, être adhérent au FEP d’Alzonne. Les personnes intéressées pourront prendre part 
à l’un ou l’autre de ces stages ou bien encore aux deux, chaque module débouchant sur une 
scène différente. Pour vous inscrire contactez le FEP, tél. 04 68 78 14 11.
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Tadeusz Kantor : entre le souvenir et le vivant
 La rétrospective dont je parle ici est véritablement, tout simplement remarquable. Entre la mé-
moir et le vivant, très finement menés par les deux comédiens de la Cie Gé- rard Gérard en charge de 
ce projet. Merecredi soir. Soudain, on rit, on vit, on pleurt. On applaudit à tout rompre pour le groupe 
YANKELE, un groupe pas si traditionnel que ça de musique klezmer. Certains musiciens sont venus de 
Boston pour jouer. Nous rede- venons des enfants. Le diable est parmi nous, nous dit-on ! La salle est 
pleine. 120 per- sonnes, dont des enfants. Le rabbin, celui d’un des nombreux villages juifs qui existaient 
alors, est le compagnon des enfants qui apprennent à apporter de l’affection à celui qui vous aura appris à 
écrire et à lire. On s’en moque gentiment dans les chansons. C’est qu’après s’être saoulé de hype et de buzz, 
de théorèmes musicaux complexes, bref après avoir usé ses fonds de culotte dans les concerts des groupes 
que gonzaï défend habi- tuellement, de vieux airs toujours aussi gais et joyeux, joués pendant trois heures, 
ont un je – ne – sais – quoi de soulageant. Et imaginez que le prodigieux et l’extraordinaire n’ait pour vo-
cation que d’entraîner les jeunes gens du village à danser...
 Tadeusz Kantor utilisait souvent des airs Klezmer pour ses pièces, et, c’est avec brio qu’il essayait 
de faire revivre en plein traumatisme historique ce courant là. C’est un luxe que nous offre avec beaucoup 
de générosité cette compagnie : l’entrée est gratuite, on donne ce qu’on peut pour l’alcool et le thé. Des 
spécialités polonaises sont dispo- sées entre les livres, la plupart épuisés ou introuvables. C’est un cadeau 
auquel le pu- blic de la rétrospective a eu droit: celui de voir le souvenir reproduit impeccablement, et 
de l’avoir aussi vu quand il était confiné à l’obscurité, porté par un artiste qui créait en même temps son 
oeuvre. Le paradoxe là dedans, c’est l’âge des deux “commissaires” de cet événement... Un paradoxe dont 
ils rient beaucoup, et ça fait du bien.

Pierre Daudin
Gonzaï / avril 2009



SUR LES TRACES DE KANTOR

 Quatre jours de rétrospective consacrés à Tadeusz Kantor et au Cricot 2 organisés 
par la compagnie Gérard Gérard. Ils avaient cinq ou six ans quand Tadeusz Kantor est mort. 
Cette jeune compagnie dont j’avais vu, il y a 3 ans, «Le chant du dire-dire» de Daniel Danis 
à l’Espace Kiron (ils sont issus pour certains de la défunte école du Théâtre National de 
Chaillot), a eu un vrai coup de foudre pour cet artiste qui a marqué ma génération. J’avais 
reçu moi-même un vrai choc en voyant «La classe morte» accrochée à un bout de gradin au 
Festival de Nancy en 1976, puis «Wielopole Wielopole» au Festival d’Automne, quelques 
années plus tard, enfin «Aujourd’hui c’est mon anniversaire» à Maubeuge en 1992, j’en ai 
conservé une affiche. On avait pu aussi rencontrer Kantor au colloque de Beaubourg orga-
nisé par Michelle Kokosowski et son Académie expérimentale des théâtres et assister en 
direct à ses légendaires colères. Michael et Alexandre sont partis en Pologne à Cracovie, ils 
ont rassemblé des documents essentiels et nourri ces quatre jours de rencontres avec des 
projections, des discussions ouvertes. A partir de discussions sur quelque chose qui s’est 
arrêté il y a 20 ans, ils veulent poser de vraies questions sur le théâtre d’aujourd’hui et ils y 
sont parvenus au cours de cette première journée ouverte en compagnie de Patrick Penot 
directeur du Théâtre des Célestins, fin connaisseur de la Pologne qui avait or- ganisé une 
rencontre sur Kantor dans plusieurs théâtres de Rhône-Alpes en 2006. Deux projections 
émouvantes, un film du regretté Denis Bablet sur le théâtre de Kantor, et La classe morte, 
ont réveillé beaucoup de souvenirs.

Edith Rappoport
http://decrypt.blog.lemonde.fr



A LA MEMOIRE DE TADEUSZ KANTOR

 La dernière fois que j’ai vu Tadeusz  Kantor, c’était à l’automne 99 où j’étais allé à Toulouse faire une 
conférence sur son travail.Il y répétait son dernier  spectacle au Théâtre Garonne , qu’il devait créer quelques 
mois après ; il ne paraissait pas ses soixante quinze ans; très actif , attentif au moindre détail , il avait des jour-
nées interminables mais son visage trahissait souvent une inquiétante anxiété,  et il m’avait dit plusieurs fois 
qu’il se sentait très fatigué.
 Je ne l’ai jamais revu,  et Aujourd’hui, c’est mon anniversaire  fut créé sans lui à Cracovie où il est mort 
subitement en décembre 99 mais j’ai mis longtemps, très longtemps à croire qu’il pouvait être mort; nous nous 
voyons en effet  régulièrement deux à trois fois par an depuis 1971, quand il avait créé La poule d’eau à Nancy 
puis à Malakoff. Nous nous rencontrions  l’occasion d’une création, d’une reprise ou d’un colloque  à Paris, ou 
à Barcelone ou Milan… ; à l’époque, il était encore peu connu et je me souviens d’une représentation des Mi-
gnons et des Guenons au Théâtre national de Chaillot où nombre de chaises étaient vides, et où certains spec-
tateurs  n’hésitaient pas à quitter la salle avant la fin…Ses comédiens venaient en car par économie et logeaient 
chez des parents ou amis polonais…
 Je me souviens de son immense culture et  de son impeccable français; je me souviens des longs entre-
tiens qu’il m’accordait avec générosité pour l’Art Vivant, pour Art-press ou pour d’autres magazines ou quo-
tidiens; je me souviens de son épouse Maria Stangret; je me souviens de tous ses comédiens, en particulier,  
les deux jumeaux Waclaw et Leslaw Janicki, la comtesse ,comme l’appelait Tadeusz , Maria  Krasicka; le vieux 
surveillant de La Classe morte , Kasimierz Mikulski, Lech Stangret, le neveu de Maria, Anna Halczak qui fut 
un temps la compagne de Kantor, Myra Rycklicka…
 Beaucoup l’ont depuis  rejoint au  royaume des morts. Je me souviens de ses colères mémorables, ou-
bliée une demi heure après ;je me souviens aussi  des cadeaux qu’il m’a faits et que je garde précieusement dont 
plusieurs dessins.
 Je me souviens surtout qu’à chaque fois que j’ai parlé de son œuvre théâtrale et plastique- et la dernière 
fois c’était à l’Institut polonais,-il y avait toujours beaucoup d’émotion , alors que personne dans la salle  ne 
l’avait rencontré… Chacune des promotions de L’Ecole du Théâtre National a eu, bien sûr, droit à quelques 
conférences, ce qui était frappant, lorsque je projetais La Classe morte, je ne  donnais la date ( 1975),pas plus 
que celle du fameux 1789 du Théâtre du Soleil, ( 1970), et jamais les élèves  n’avaient envie de la demander 
comme si ce spectacle datait d’hier, alors qu’il avait déjà au minimum déjà quinze ans..  Je commençais aussi 
toujours par rappeler qu’il avait fait partie du jury de recrutement de la première promotion, et comme il avait 
dû partir avant la fin, il m’avait laissé la liste des quelques candidats qu’il voulait absolument voir retenus, et je 
dois dire qu’il ne s’était pas trompé. Kantor, longtemps après sa mort , m’a aidé et m’aide encore à vivre,et je suis  
vraiment content que Michaël Filller,  élève de la dernière promotion de l’Ecole et son ami, Alexandre Moises-
cot, comédien et réalisateur, aient pu réaliser un projet qui leur tenait à cœur.

N’hésitez pas à y aller : ce n’est pas tous les jours que vous pourrez faire connaissance avec une œuvre théâtrale 
d’une telle importance qui continue encore d’influencer nombre de créateurs.

Philippe du Vignal
5 mars, 2009







Coup de foudre pour Gérard Gérard !
Création collective de la Compagnie Gérard Gérard, dirigée par Yano Iatridès,
avec Charles Vedel, Claire Schumm, Cécile Guérin, Alejandro Guerrero, Julien Bleitrach, Jean-Baptiste Epiard, Michaël Filler, 
Muriel Sapinho, Johan Lescure, Alexandre Moisescot, Maxime Donnay et Kika Baumhauer.

Fort d’une réputation qui commence à grandir dans le métier et d’un vrai travail de troupe à base d’improvisations, la Compa-
gnie Gérard Gérard (issue de l’Ecole du Théâtre National de Chaillot) présente à Levallois son dernier spectacle : «Coup(s) de 
foudre».

Dans l’ambiance d’un cabaret montmartrois, pianiste et éclairage rouge, ça commence comme un film muet burlesque : les 
femmes sont là qui attendent ces messieurs qui arrivent en ribambelle.

Il y a là des hommes guindés et des femmes délurées (ou l’inverse). La petite bande se met en place. Une première chorégraphie 
pour s’échauffer, une chanson pour se mettre en voix et déjà ils déclinent de multiples variantes de rencontres amoureuses. Cela 
donne des couples improbables ou des duos stupéfiants . Tout ça interprété de façon poétique, burlesque, piquante, incongrue, 
triviale ou électrique dans des numéros inattendus.

Toute la troupe rebondit sans cesse avec une énergie étourdissante et montre non seulement toutes les facettes du choc amou-
reux, mais aussi toutes celles du spectacle avec un grand S. «Coup(s) de foudre» est une jolie pochette surprise où le spectateur, 
comme s’il feuilletait un album d’images, va d’émerveillement en émerveillement. On y parle d’amour à donner ou à recevoir, 
du manque, de la solitude, de fête, de baisers… Les parties dansées, comme «H2O», autre opus non moins réjouissant de la 
compagnie, sont chorégraphiées avec violence et sensualité par Yano Iatridès.

Le spectacle se termine de façon conviviale sur un bouquet final qu’on ne peut dévoiler. Le tout est passé comme un soupir et 
on en reprendrait bien un peu. (Mais c’est une chose qui peut s’arranger car la jeune troupe à déjà son petit répertoire et jouera 
deux autres spectacles ce mois-ci)

Un cocktail frais, pétillant et coloré à consommer sans modération !
Nicolas Arnstam




































